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	Léa entend un bourdonnement lointain, des bruits sourds qu’elle ne parvient pas à identifier. Des bruits sourds qui résonnent dans sa tête, un écho lancinant, grave, profond. Puis d’une manière diffuse, elle perçoit des voix d’hommes, de femmes. Tout est lointain, tout résonne et s’entremêle.

	 

	Elle n’a ni peur ni crainte, tout ce qu’elle perçoit est confus. Elle n’arrive pas à mettre de l’ordre dans son esprit. Le temps n’existe plus, elle est seule dans le brouhaha étouffé du monde extérieur qui envahit son esprit enfumé.

	 

	
	
— Que m’arrive-t-il ?




	 

	Puis lentement, ses paupières commencent à bouger. D’abord, une très faible lueur, des ombres passent, puis petit à petit, une clarté de plus en plus aveuglante vient agresser ses pupilles. Elle les entrouvre doucement, elle s’habitue doucement à la lumière crue des néons et elle parvint enfin à ouvrir ses yeux.

	 

	Elle comprend qu’elle est allongée dans un lit d’hôpital, vêtue d’une tunique bleue pâle. Les draps sont blancs immaculés. Elle voit sortir de son bras droit un tuyau translucide dans lequel s’écoule un liquide. Elle tourne son regard vers la gauche. Elle voit un moniteur qui indique sa tension, son rythme cardiaque.

	 

	Elle est maintenant parfaitement réveillée, lucide, sans aucune douleur. Son esprit redevient clair, mais elle est incapable de comprendre la raison de sa présence dans cet hôpital. Elle est seule dans cette chambre, mais pourquoi ?

	 

	La porte est ouverte, elle voit passer dans le couloir des gens, des patients, le personnel. Une infirmière entre et constate qu’elle est réveillée.

	 

	
	
— Bonjour, comment allez-vous ? Je vois que vous êtes bien réveillée maintenant. Je vais prévenir le médecin.


	
— Excusez-moi… Qu’est-ce que je fais ici ?




	 

	Elle sourit et en partant dit :

	 

	
	
— Ne vous inquiétez pas, le médecin va tout vous expliquer.




	 

	Léa reste seule dans la pièce, perdue au milieu de ses réflexions, de ses interrogations, mais qu’est-ce que je fais ici ? Tout ça n’a aucun sens, j’étais dans mon bureau, je discutais avec ma collègue, le téléphone s’est mis à sonner… Plus rien, elle se retrouve allongée dans ce lit d’hôpital, comment, pourquoi, que s’est-il passé ?

	 

	Elle n’a aucun pansement, aucune douleur, tout est irréel, j’étais devant mon portable… je suis allongée dans ce lit, mon Dieu, mais qu’est-ce qu’il s’est passé ?

	 

	Un accident de la route ? Non… Pas de douleur, pas de blessure, pas de plâtre, un malaise alors ? Probablement… Mais comment ? Je ne me suis jamais aussi bien sentie… Non, je ne comprends pas… Je suis là depuis longtemps ? Je n’ai aucun souvenir.

	 

	Léa est dans ses interrogations, dans ses doutes, dans sa peur aussi. Une personne en blouse blanche, stéthoscope autour du cou, entre avec un grand sourire.

	 

	
	
— Bonjour, je suis le docteur Murielle Bonafous. Je travaille aux urgences de l’hôpital. C’est moi qui me suis occupée de vous depuis votre arrivée.




	 

	
	
— Bonjour, docteur… Dites ? Qu’est-ce que je fais là ?




	 

	Vous allez très bien, ne vous inquiétez pas. Tous les examens n’ont révélé aucun problème physiologique. Vous êtes arrivée il y a quatre heures. Les pompiers vous ont trouvé immobile, sans aucune réaction au milieu du square Stalingrad. Vous vous en souvenez ?

	 

	
	
— Stalingrad ? Au milieu de la ville ? Non… Je ne me souviens de rien.


	
— Ce n’est pas grave… Dites-moi, quel est votre nom ?


	
— Léa… Léa Moreau…


	
— Dites-m’en plus… Êtes-vous mariée ? Des enfants ?


	
— Oui, je suis mariée avec Alexandre depuis douze ans… Nous avons un garçon, Nolan, qui a neuf ans, et une fille, Chloé, sept ans.


	
— Vous habitez où ?


	
— Dans l’allée des Rosiers… Au 22… À Marlepian.


	
— Vous travaillez ?


	
— Oui…


	
— Vous faites quoi comme travail ?


	
— Je suis responsable d’un programme de recherche pour un grand groupe pharmaceutique… La société Meditex, spécialisée dans les adjuvants qui augmentent ou diminuent la toxicité d’un traitement médical.


	
— Bien, Léa, nous allons vous garder cette nuit. Si tout va bien, nous vous ferons sortir demain. Reposez-vous, tout va bien, sûrement du surmenage.


	
— Quel jour sommes-nous ?


	
— Jeudi 22 mai.


	
— Est-ce que je peux avoir mon téléphone pour contacter mon mari ?


	
— Non, pas pour l’instant, il a déjà été prévenu. Il est venu immédiatement, je l’ai rencontré pour lui expliquer la situation. Il est allé chercher les enfants à l’école. Il m’a dit qu’il reviendrait demain pour vous ramener à la maison.




	 

	Léa se retrouve seule, incapable de comprendre ce qu’il lui était arrivé. Lentement, elle plonge, sans doute par l’action des médicaments, dans un profond sommeil sans rêves.

	 

	
	
— Bonjour, dit l’infirmière. Comment allez-vous ce matin ?


	
— Très bien, j’ai dormi comme une souche, mais un sommeil sans rêves.


	
— C’est normal, nous vous avons donné un cocktail avec un léger sédatif. C’est toujours une bonne chose que d’avoir un bon sommeil.


	
— Je vous enlève la perfusion… Vous pourrez vous préparer en attendant la visite du docteur, qui doit valider votre sortie.




	 

	Léa se lève, se dirige vers la salle de bain. Elle prend une douche chaude en laissant couler longuement l’eau sur son visage. Elle s’habille, toujours un peu perdue. Elle est dans la salle de bain lorsque l’on frappe à la porte. Un petit groupe de personnes en blouse blanche entre.

	 

	
	
— Bonjour, madame Moreau, je suis le docteur Estiennes. Comment vous sentez-vous ?


	
— Très bien, docteur, je me sens parfaitement bien. Il me tarde de rentrer chez moi.


	
— Je comprends. J’ai lu votre dossier médical, pas de problème, rien qui empêche votre sortie… Avez-vous déjeuné ?


	
— Non, pas encore.


	
— Vous allez prendre une collation. Ma collègue Véronique va faire les documents nécessaires pour sortir ce matin… Bonne journée, madame… Tout va bien.


	
— Vous avez une explication à mon amnésie ?


	
— Je pense que vous êtes surmenée. C’est une réaction de défense de l’organisme qui se déconnecte.


	
— Je veux bien, docteur, mais ce n’est pas une petite déconnexion. Je n’ai aucun souvenir, ça m’inquiète.


	
— Soyez rassurée, comme je vous l’ai dit, les résultats sont bons. Il n’y a aucune raison de vous inquiéter. Reprenez votre vie, retrouvez votre mari, vos enfants, et tout va redevenir normal.


	
— Merci, docteur… Dois-je revenir ?


	
— Non, il n’y a pas de raison, à moins que vous ayez d’autres problèmes.




	 

	Léa reste avec l’infirmière qui lui donne son bon de sortie. Une aide-soignante lui apporte un plateau-repas. Elle n’avait pas faim, mais elle dévore le yaourt nature, le petit pot de confiture qu’elle étale sur une biscotte beurrée. Elle boit le mauvais café et se rend compte qu’elle a tout mangé en deux minutes.

	 

	Elle essuie sa bouche, s’adosse à la chaise. Elle se lève, va vers le pas de la porte. Elle jette un coup d’œil sur cette chambre où elle vient de passer des heures inexplicables. Son regard est alors attiré par un petit boîtier juste au-dessus de l’écran de télévision qui ressemble à une minuscule caméra.

	 

	Tiens ! C’est bizarre ! Il y a des caméras dans les chambres… Aucune importance, le principal est de sortir au plus vite.

	 

	Lorsqu’elle sort dans le couloir, elle croise le regard d’un inconnu qui la fixe une seconde, puis détourne rapidement son regard. Elle arrive au bout du couloir, elle se retrouve sur une mezzanine qui surplombe le hall d’entrée. Il est là à faire les cent pas. Elle sourit en le voyant, lui continue ses allées retours.

	 

	Alexandre est là, son Alex, son amour.

	 

	
	
— Alex ! Que je suis contente, ramène-moi vite à la maison. Je n’aime pas l’odeur des hôpitaux.


	
— Léa, mon cœur, comment vas-tu ? En la serrant dans ses bras.


	
— Bien… Très bien, mais ramène-moi, je veux voir les enfants. Je veux être chez moi, dans notre nid, avec mes amours.


	
— Oui, tu as raison, ça pue dans les hôpitaux. Donne-moi la main, Léa, et partons de là. La voiture est dans le parking au premier sous-sol.




	 

	Après avoir payé, la barrière s’ouvre, ça y est, ils sont partis. La voiture les ramène chez eux, Alex lui demande :

	 

	
	
— Qu’est-ce qu’il t’est arrivé, chérie ?


	
— Je ne sais pas, Alex… Je ne sais pas du tout… Je ne me souviens de rien. J’étais au boulot, puis plus rien… Le trou noir, plus rien, c’est flippant, je ne sais pas ce que j’ai fait.




	 

	
	
— J’ai téléphoné à Martine. Elle m’a dit que la matinée s’était passée comme d’habitude. Vous êtes allées à la cantine. Vous avez discuté de tout et de rien, des enfants, des vacances, de la voiture qu’il faut changer, bref, rien de particulier.




	 

	
	
— J’étais comment : énervée, excitée, angoissée ?


	
— Martine dit que tu étais bien, drôle comme d’habitude.


	
— Et après ?


	
— Tu as repris ton boulot. Vers quinze heures, tu as reçu un appel sur ton portable. Tu es restée un moment sans bouger. Tu t’es levée de ta chaise, puis tu es partie, sans un mot.


	
— Mince alors, je ne me souviens de rien.


	
— Ensuite, tu es partie jusqu’à la place Stalingrad au centre-ville. Tu t’es plantée devant la statue. Tu es restée là jusqu’à ce que quelqu’un s’inquiète, te demande ce qu’il se passe et appelle les pompiers.


	
— Mais c’est dingue, cette histoire, je suis peut-être folle. Franchement, j’ai peur. Comment est-ce que j’ai pu faire tout ça et ne pas avoir de souvenir ?


	
— Je ne sais pas, chérie. Pour l’instant, on rentre à la maison, si tu veux. On ira chez le toubib pour faire un bilan complet.


	
— Non, ça va, je vais bien, je me sens bien, pas la peine, je te jure.




	 

	Arrivés devant la maison, Léa descend du véhicule. Elle reçoit de plein fouet ses deux enfants, qui se jettent dans ses jambes en criant maman. Elle se baisse, les enlace tous les deux. Ils pleurent, mais Léa les rassure tout en les couvrant de baisers et de caresses.

	 

	Devant la porte, Jade attend. Jade, c’est leur voisine, elles se sont connues au lycée, à l’époque, deux amies inséparables. Elles se sont ensuite perdues de vue. Jade a suivi une formation de médecin radiologue. Léa a choisi de suivre une formation de pharmacienne à Marseille. Chacune a fait sa vie et a réussi dans ses études respectives, mais aucune n’avait oublié l’autre.

	 

	Le hasard a voulu que Jade soit mutée dans la même ville et qu’elles se soient retrouvées au milieu de la même rue de leur résidence dans la ville de Marlepian.

	 

	Marlepian est à égale distance entre Béziers et Bessan. C’était la commune de naissance de monsieur Eugène Andrieu, le fondateur de la société Meditex, qui fait vivre toute la commune. C’est le grand-père de la lignée des Andrieu à la tête de l’entreprise.

	 

	C’était un ancien chimiste de l’Institut Pasteur. Il a fondé l’entreprise à la fin de la guerre lorsqu’il a compris que le milieu pharmaceutique avait besoin d’une structure de recherche et de développement spécialisée dans les adjuvants médicaux.

	 

	Puis l’entreprise a été restructurée pour se lancer dans la production des adjuvants. Le père du nouveau directeur général, Philippe, a développé à l’international les capacités de production, faisant de Meditex un incontournable partenaire pour toutes les grandes sociétés mondiales.

	 

	La ville a été façonnée par le père fondateur avec l’aide de l’ancien maire de la commune, qui était aussi son ami et le grand-père d’Alexandre, monsieur Pierre Moreau. La ville a été repensée autour de l’usine. La vieille ville est restée en l’état. La société Meditex a fait construire à la sortie est de la commune les logements des cadres, ingénieurs, médecins, directeurs.

	 

	Juste à côté, il y a les six bâtiments de l’usine, cinq rectangulaires en étoiles, et au centre, le bâtiment de verre rond de la direction. Sur le côté ouest se trouvent les logements des techniciens et des salariés.

	 

	Au nord se trouvent l’école, le collège, un hôpital, un centre de spécialistes, des dentistes et tous les autres services. Au sud, on trouve la partie loisirs, piscine, centre sportif, stades, piste de skate-board, associations culturelles. Tout cela est réservé aux seuls habitants de la commune et aux employés de Meditex.

	 

	Alexandre travaille dans la pharmacie de la commune, qui a été reprise par son père. Il sait qu’elle sera la sienne lorsque son père partira à la retraite. Il sait aussi que la succession lui coûtera cher, mais nettement moins que s’il avait dû reprendre l’officine d’un inconnu.

	 

	Elle est située en plein cœur de la ville, près de la place de la mairie, ce qui fait qu’elle est un point incontournable des habitants. La famille Moreau est dans la commune depuis plusieurs générations. Le grand-père d’Alexandre a même été maire, l’officine tourne bien. La famille Moreau possède plusieurs maisons, fonds de commerce et terrains agricoles qui rapportent un solide revenu.

	 

	Alexandre et Léa se sont rencontrés sur les bancs de la faculté de pharmacie de Marseille. Ils se sont trouvés dans un amphithéâtre à la faculté de pharmacie en première année. Ils se sont croisés, ils se sont parlé, ils ne se sont plus quittés. Alexandre a dit à Léa que son avenir était la succession de son père. Il devra retourner dans sa ville après l’obtention de son diplôme. Il se trouve que Meditex recherche toujours de nouveaux talents, et que Léa est sortie major de sa promotion. Elle a donc été embauchée à sa sortie de la faculté.

	 

	Comme tous les cadres de l’entreprise, elle s’est vu attribuer une villa de la société pour une somme dérisoire. La famille Moreau souhaitait donner une maison au jeune couple, mais elle a refusé, prétextant qu’un couple devait bâtir sa vie sans l’aide de sa famille. Par le plus grand des hasards, son amie Jade a trouvé une place de médecin radiologue dans l’hôpital de Marlepian, c’est ainsi qu’elles se sont retrouvées.

	 

	De ce jour-là, elles ne se sont plus quittées. Les deux couples partagent le plus de choses possible. Les enfants sont amis, les maris ont la même passion pour le football et les motos. Ils organisent souvent des vacances ensemble. Ils passent de super soirées autour d’une pizza ou d’un apéritif, une vie agréable dans un milieu protégé, le bonheur, simplement.

	 

	
	
— Salut, ma belle, dit Jade. Tu nous as foutu une sacrée trouille, dis-moi…


	
— M’en parle pas, Jade, j’ai l’impression de devenir folle… Merci d’avoir gardé les enfants.


	
— Tu parles, avec Loïc, on ne s’est pas posé la question quand Alex nous a expliqué ce qu’il venait de t’arriver.


	
— Excuse-moi, Jade, mais je vais aller me coucher. Je suis lessivée d’un coup comme si je sortais d’une machine à laver.


	
— T’excuse pas, Léa, on se revoit bientôt, bises, repose-toi.




	 

	Léa ferme la porte et se retrouve devant les amours de sa vie, son Alex, sa fille et son fils.

	 

	Alexandre a déjà demandé à Léa de ne plus travailler, de s’occuper de l’éducation des enfants, mais Léa n’est pas une femme d’intérieur. Elle n’a aucune envie de devenir une femme au foyer. Elle veut s’épanouir dans son travail également. Elle considère qu’une femme doit également travailler. Elle ne doit pas être à la remorque de son mari, même si celui-ci est le meilleur des hommes. Elle est indépendante, décidée à réussir au sein de son entreprise, à avoir une carrière, qui s’annonce brillante.

	 

	Nolan vient le premier lui prendre la main, il ne veut plus lâcher sa maman. C’est un petit garçon blond aux yeux noisette, espiègle, d’une grande franchise, toujours actif. Il adore jouer au rugby, intelligent, il ne travaille pas trop à l’école, ou plutôt, il étudie juste ce qu’il faut au grand dam des parents, c’est un grand cœur, un adorable grand cœur.

	 

	Chloé c’est la petite demoiselle, elle ne supporte pas d’avoir une tenue vestimentaire qui ne lui convient pas. Tout doit toujours être bien rangé. C’est pour l’instant la première de sa classe, elle adore lire, jouer du piano, elle est la gardienne de but de son équipe de football. Elle est toujours un peu trop collée à sa mère, elle est surtout rieuse, un peu espiègle.

	 

	Toute la petite famille est là, elle fait bloc derrière l’histoire de Léa. Chacun veut s’occuper d’elle, chacun est aux petits soins, Léa est fatiguée, elle embrasse ses amours, s’écroule dans son lit, toute habillée, et s’endort.

	 

	Le lendemain matin, Léa s’éveille vers les dix heures. Elle est en pyjama dans son lit. Il n’y a aucun bruit dans la maison, d’habitude si bruyante des rires et des jeux des enfants. Elle se lève, va dans le salon, où toute la famille attend, dans un silence absolu, son réveil.

	 

	
	
— Maman ! Chloé se jette dans ses bras, suivi de près par Nolan.


	
— Bonjour, les enfants, qu’est-ce qu’il se passe ? Il n’y a aucun bruit !


	
— Oui, dit Chloé, avec Nolan, on a décidé que tu devais te reposer le plus possible.


	
— Vous êtes deux amours, merci, j’ai vraiment bien dormi. Je suis en pleine forme ce matin.


	
— Alex, tu m’expliques ? En lui montrant son pyjama mis à l’envers.


	
— Rien d’extraordinaire, chérie. Tu es tombée comme une masse dans le lit. Je t’ai déshabillée, mis ton pyjama, je n’en ai même pas profité.


	
— Je ne me souviens de rien, quelle journée de fou… On fait quoi aujourd’hui ?


	
— Euh… tu te sens bien ?


	
— Oui, très bien, je n’ai pas envie de rester à la maison, et il fait un temps magnifique.


	
— Bon, d’accord… Si tu te sens… on va au skate parc ?


	
— Ouiiiii !




	 

	L’après-midi, la famille va au parc, Léa tient fermement la main d’Alexandre. Elle regarde ses petits pilotes casqués avec des genouillères, des coudières un peu trop grandes, courir devant elle avec leurs skates, se lancer des défis, rire. Elle s’accroche à Alex comme à un amarrage de navire, elle sait qu’Alex est simplement là pour elle, depuis le début de leur histoire.

	 

	Elle se sent bien, elle se sent rassurée. Cet instant de bonheur simple lui permet de mettre un peu de distance avec les derniers jours qui ont été pénibles. Se retrouver avec les trois amours de sa vie est une source inépuisable de bonheur et de force.

	 

	Arrivés au parc, c’est Nolan qui repère en premier les enfants de Jade, qui sont déjà en train de monter et descendre dans le toboggan au milieu d’autres enfants. Comme Léa, Jade a aussi deux enfants avec son mari Loïc.

	 

	
	
— Tiens, dit Loïc, les Moreau sont là.


	
— Bonjour, les amis, vous ne deviez pas partir à la plage aujourd’hui ?


	
— Finalement, on a préféré aller au parc. Et toi, Léa, comment tu te sens ?


	
— Très bien, vraiment, je n’avais pas envie de rester à buller à la maison, alors on est venu. Je suis heureuse de vous voir.


	
— Nous aussi, on est heureux et rassurés, surtout.


	
— Tout le petit groupe se retrouve sur un banc sous un mûrier platane qui apporte une fraîcheur agréable.




	 

	Jade dit :

	 

	
	
— Tu vas te mettre en arrêt maladie, Léa ?


	
— Non, ça va. Je veux retourner au bureau demain. Mon équipe est en phase finale de développement d’un nouveau produit ; alors, pas question de les laisser terminer sans moi.




	 

	Alex est surpris.

	 

	
	
— Léa, tu n’es pas sérieuse, après ce qu’il t’est arrivé, prends au moins une semaine, ensuite tu verras.




	 

	Loïc rajoute :

	 

	
	
— Ils ont raison, Léa, la santé passe avant tout. On sait que tes recherches te passionnent, mais si tu tombes malade… Il n’y aura plus de recherches du tout.


	
— Je vous jure, demain, je serai à mon poste sans problème… Allez, passons à autre chose.


	
— Ok, Léa, dit Jade. Par contre, je veux que tu prennes rendez-vous avec le docteur Estiennes. C’est un ami, je l’appelle demain… promis ?


	
— Bon, d’accord, les amis, à trois contre moi, je ne fais pas le poids.
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	Le lendemain, Léa dépose les enfants devant l’école et retourne au laboratoire Meditex malgré les supplications d’Alex. Elle veut absolument retourner au travail pour, en plus, ne plus réfléchir à cette amnésie temporaire. Elle va bien, elle sait que si elle reste à la maison, elle va tourner en rond en se posant toujours la même question. Pourquoi… Comment… Pourquoi… Comment.

	 

	Le cérémonial de la sécurité la ramène à l’instant. Elle arrive devant la porte principale de l’usine. Elle fait la queue en avançant lentement pour arriver au premier poste de garde. À l’entrée, une caméra vérifie l’immatriculation de sa voiture, la validité d’accès du véhicule. Durant ce temps, elle présente son badge bleu sur la borne sous la surveillance d’un gardien attentif.

	 

	Un peu plus loin, deux gardiens interpellent au hasard des véhicules pour une vérification plus approfondie. Elle entre dans l’usine. À droite, le premier bâtiment est celui de l’administration, de la maintenance, des achats, de la comptabilité. Derrière ce bâtiment se trouve le grand parking des employés et des visiteurs. Léa, en qualité de chef de service, a droit à sa place privée devant son laboratoire.

	 

	Sur la gauche du bâtiment 1 se trouve le bâtiment 2 où sont stockés tous les produits nécessaires à la production ainsi que les produits finis qui partent vers les clients. Il a été bâti, pour cela, une structure pour l’accueil des camions qui viennent livrer ou emporter des marchandises. C’est une immense ruche qui semble bouger dans tous les sens, mais qui est, en fait, parfaitement organisée.

	 

	Les bâtiments 1 et 2 sont isolés du reste de l’usine par une enceinte grillagée. Léa doit passer le second point de contrôle plus minutieux. Elle passe devant les bâtiments 3 et 4, qui sont les lieux de fabrication. Elle arrive devant la troisième enceinte où le contrôle est encore plus strict pour pouvoir accéder au bâtiment 5 des services recherches et développements, des bureaux d’études et de tous les laboratoires qui sont le cœur de la connaissance de Meditex.

	 

	Au centre de ce labyrinthe de système de sécurité se trouve le bâtiment circulaire central qui abrite la direction, le service de sécurité, l’informatique, le service central qualité : c’est le nerf de Meditex.

	 

	Elle arrive devant le bâtiment 5 où se situent son service et son laboratoire. Elle se gare sur sa place réservée où une petite pancarte blanche indique « Madame Moreau ». Elle ouvre la porte vitrée du bâtiment avec son badge, pénètre dans le grand hall de verre au sol de marbre gris. Sur les côtés, deux parois de verre où s’écoule de l’eau qui prend des couleurs pastel du plus bel effet.

	 

	Au trois quarts de ce hall se trouve un comptoir blanc. Léa donne son badge à la personne assise devant elle. Celle-ci la regarde, passe son badge dans un appareil de contrôle, un voyant vert s’éclaire. La personne lui tend alors un autre badge de couleur jaune avec une bande rouge qui représente le plus haut degré de confidentialité.

	 

	Elle passe derrière le comptoir, ouvre une porte vitrée, là, le surveillant passe son sac dans le portique de détection des métaux. Léa se dit que voilà cinq ans que ce gardien est en place et que tous les jours, il vérifie l’ensemble des employés sans jamais dire autre chose que bonjour, poser votre sac, passer ici, s’il vous plaît, passer une bonne journée.

	 

	Il faut dire que Meditex est une entreprise mondialement connue, qui est à la pointe du développement des adjuvants médicaux. La société a des ramifications avec tous les grands groupes pharmaceutiques. Elle est aussi impliquée dans de nombreux projets de recherches. Elle travaille avec la Défense nationale et même avec l’Agence Spatiale Européenne.

	 

	La sécurité et le secret sont une obsession permanente. Les affaires traitées sont classées secret défense, et Léa travaille dans le service X, secteur 5, le plus haut niveau de sécurité du laboratoire. Aucun ordinateur n’est connecté à l’extérieur, aucune clé USB ou autre ne peut être utilisée. Chaque PC est relié à l’unité centrale par des câbles ultras protégés. Le bâtiment lui-même a été bâti pour interdire la pénétration d’ondes, quelles qu’en soient les fréquences. C’est un blockhaus à l’abri de tout piratage.

	 

	Léa arrive dans le secteur 5 après avoir marché dans un couloir interminable sans aucune fenêtre. À droite, les portes des niveaux deux et quatre, à gauche les niveaux un et trois. Tout au bout du couloir, il y a la porte du niveau cinq.

	 

	Léa badge de nouveau, le voyant rouge de la caméra s’éclaire. La porte s’ouvre, elle entre dans un sas là deux gardiens en uniforme l’attendent. Elle salue les deux hommes, elle ouvre une autre porte, devant elle, un casier gris. Elle doit se déshabiller, laisser son téléphone, son sac, toutes ses affaires personnelles, puis enfiler une tenue bleu pastel sans poches, des chaussures, une charlotte de la même couleur.

	 

	Elle appuie sur le bouton vert, le casier se referme automatiquement puis disparaît dans les entrailles du bâtiment. À partir de cet instant, elle est quasiment coupée du monde et elle ne pourra reprendre ses affaires personnelles qu’en fin de journée.

	 

	Elle retourne dans la pièce des gardiens. Elle donne son badge, les gardiens vérifient l’identité, la validité et fournissent à Léa un badge supplémentaire qu’elle devra rendre en sortant. Elle passe dans le détecteur de métaux, le voyant passe au vert. Un des gardiens ouvre la porte du laboratoire, voilà, elle retrouve son cher bureau.

	 

	Son laboratoire de recherche est un grand espace blanc du sol au plafond. Il n’y a aucune fenêtre. Pour donner l’illusion, de grands écrans de télévision reproduisent le monde. On peut voir une forêt, un étang dont les couleurs changent en fonction de l’heure, du temps, des saisons. Les psychiatres ont recommandé de maintenir un sentiment de liberté pour éviter que les employés ne dépriment de ne jamais voir l’extérieur.

	 

	Léa a un laboratoire doté de tous les instruments high-tech : agitateur de sac de sang, tube Stripper, incubateur de plaquettes, rotateur de plaquettes, réfrigérateur, capot d’inoculation, spectrographe de masse, balances analytiques, microbalances, cabines de lumière, électrolyseurs, sondes pH-mètre. Les paillasses sont remplies d’éprouvettes de verre, des becs à gaz sont en fonctionnement… Voilà, Léa est dans son royaume.

	 

	C’est Martine Dupuis qui la voit en premier. Martine est une femme d’une quarantaine d’années, grande spécialiste en formulation d’adjuvant. Elle est aussi d’une rigueur légendaire, ce qui fait que tous les essais, les tests, les évaluations doivent avoir son aval. Elle est mariée, elle a un grand fils, elle parle très peu de sa vie privée, c’est une passionnée qui adore Léa.

	 

	
	
— Léa, comment vas-tu, tu nous as mis en panique ? Tu es partie comme ça, sans un mot. Alex m’a téléphoné, je ne savais pas quoi dire si ce n’est ce que j’avais vu.


	
— Ça va, Martine, merci, je vais bien.


	
— On pensait que tu n’allais pas venir pour te reposer un peu. Tu m’inquiètes quand même.


	
— Ne t’inquiète pas, Martine, je vais très bien. Je n’avais pas envie de rester à la maison toute seule à trop réfléchir.




	 

	Noël Martini arrive tout souriant comme d’habitude.

	 

	
	
— Léa, on ne pensait pas te voir aujourd’hui. Tu vas bien, chef ?




	 

	Noël aime bien appeler Léa chef. Du haut de ses vingt-cinq ans, c’est un sportif qui aime le vélo, l’alpinisme. C’est surtout un génie de la recherche fondamentale, de l’expérimentation analytique. Il appelle Léa, chef, non pas pour se faire valoir, mais pour faire bougonner Jean Lépic.

	 

	Jean Lépic c’est l’ancien du laboratoire, le dinosaure, comme il l’aime bien l’appeler, qui avait espéré un temps prendre la direction de ce service, mais avait dû prendre acte de la nomination de Léa.

	 

	Au début, les relations entre Jean et Léa avaient été difficiles. Il ne collaborait pas, faisait de la rétention d’informations. Léa avait fait beaucoup d’efforts non pas par gentillesse, mais parce que Jean est une pointure mondiale dans le domaine de la micro-analyse et aussi parce qu’elle aime travailler en confiance pour avoir une équipe soudée.

	 

	Avec le temps, Jean avait pris conscience des connaissances, des compétences dans l’organisation des programmes de développement, des qualités de Léa. Il avait fini par accepter la situation.

	 

	Un jour, sans que rien ne prévienne, il lui avait dit au milieu d’une campagne d’essai, entre les éprouvettes et les données qui s’affichaient sur les écrans de contrôle :

	 

	
	
— Vous savez, madame Moreau. Je me rends compte que je n’ai pas votre talent d’organisation et de synthèse, qui sont indispensables à ce poste. Vous faites un excellent travail… Excusez-moi de vous avoir mal jugée.




	 

	Léa le regardait, surprise de voir ce misogyne convaincu lui faire des excuses.

	 

	
	
— Appelez-moi Léa, s’il vous plaît, monsieur Lépic. Tutoyez-moi, cela me fera plaisir.




	 

	Le vieux bougon la regarda et, avec un sourire, lui dit :

	 

	
	
— D’accord, à condition que tu m’appelles Jean et que tu me tutoies. Je suis misogyne, mais je ne suis pas idiot. Je vois la compétence des gens dans la difficulté, car c’est le seul moment où l’on peut voir ce que les gens ont dans les tripes et tu as toujours su faire face en réglant dans le calme des problèmes que je n’aurais pas pu régler.




	 

	De ce jour-là, une relation père fille s’est installée. Léa est fière de son équipe, trois chercheurs de génie qui se complètent à merveille, mais pour une personne venant de l’extérieur, les relations semblent tendues, voire violentes.

	 

	Noël s’amuse à pousser à bout Jean, qui, malgré son expérience, se laisse chaque fois avoir comme un débutant. Les deux se jettent en créant des arguments chimiques pour résoudre un problème. L’un écrit au tableau une formule, l’autre le contredit, en écrit une autre. Ils se lancent des arguments comme des missiles de croisière. Pour quelqu’un qui ne les connaît pas, la situation pourrait sembler explosive.

	 

	Martine ne se mêle jamais des deux bretteurs toujours prompts à dégainer une nouvelle théorie, un nouveau concept. Elle se contente d’approuver l’un ou l’autre en fonction des arguments, elle reste factuelle.

	 

	Léa écoute toujours, assise sur son vieux tabouret en bois que la direction a voulu cent fois changer, mais qu’elle a toujours refusé. Elle est sûre que son vieux tabouret est propice à l’analyse. Ce qui n’avait pas manqué de surprendre le sous-directeur du département, toujours friand, d’un nouveau bureau, d’un nouveau téléphone.

	 

	Après avoir écouté les arguments des duellistes, elle demande de sa douce voix de se calmer. Comme par miracle, elle réalise une synthèse magistrale qui prend le meilleur des argumentaires. Elle énonce au tableau, son analyse est, comme toujours, limpide.

	 

	Après un moment de réflexion, tout le monde approuve la voie choisie, puis se lance dans le développement et l’analyse de l’idée. Léa dit toujours à ce moment :

	 

	
	
— Vous voyez, les gars, je vous écoute, mais c’est mon tabouret qui m’inspire.




	 

	Le repas du midi de l’équipe se prend à la cantine réservée du bâtiment cinq. Là, tous déjeunent avec les autres membres de l’équipe, les laborantins, les techniciens. Léa discute avec tous ses collègues de la pluie, du beau temps, des évènements, mais jamais du travail. C’est une obligation qu’elle a imposée, personne n’a le droit, et sous aucun prétexte, de discuter travail. Le repas doit être un moment de détente pour tous, si par malheur l’un d’eux déroge, il devra payer le café à tout le monde.

	 

	Vers quatorze heures, le téléphone sonne dans son bureau. C’est le secrétariat de la direction qui, gentiment, mais avec insistance, demande que Léa vienne au plus vite faire un débriefing sur l’avancée de ses recherches.

	 

	Léa en parle à Martine, toutes les deux sont surprises de cette réunion inopinée. Elles décident de préparer un pense-bête pour la réunion prévue à quinze heures. Elle connaît son sujet sur le bout des ongles, mais elle veut être sûre de n’avoir rien oublié.
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	Léa entre dans la salle Zeus du niveau cinq, où l’attendent déjà Didier Da-Costa, directeur responsable direct de Léa, Emma Lestein, directrice de la planification des projets, et enfin le patron Olivier Andrieu, directeur général de la société Meditex.

	 

	Elle est surprise. Jamais le directeur général n’assiste en personne à un débriefing inopiné. D’habitude, elle ne croise ce monsieur que pour les finalisations de projet en présence des clients. Il ne se mêle pas directement de l’encours, des avancées technologiques, des cérémonies des remises de récompenses suite à un dépôt de brevet financièrement intéressant.

	 

	Sa présence est vraiment étonnante. Monsieur Andrieu ne s’intéresse qu’à l’aspect financier et aux honneurs, alors, pour Léa, le voir dans cette salle pour, dans un instant, écouter une de ses employées parler de développement est une première.

	 

	Après les salutations d’usage, Léa s’installe dans un grand fauteuil en cuir. Devant elle, sur la magnifique table en ébène où un micro se déploie et vient automatiquement s’ajuster à la bonne distance. L’immense écran de téléconférence s’allume et le logo de la société Meditex apparaît. Elle comprend que la réunion sera suivie par des personnes ne désirant pas être reconnues.

	 

	
	
— Madame Moreau, dit Da-Costa, je vous remercie d’avoir pu vous libérer. Nous tenions à vous faire venir pour que vous nous fassiez part de l’avancement du projet CV-19-171155. Nous sommes en téléconférence avec nos clients. Pouvez-vous nous parler de ce projet, son point d’avancement ? Nous vous laissons la parole.


	
— Merci, monsieur le directeur… Le projet CV-19-171155 est maintenant dans sa phase de finalisation. Tous les essais réalisés démontrent l’efficacité de cet adjuvant qui permet aux nanoparticules de parfaitement cibler un organe visé. À la vue des résultats obtenus et confirmés, mon équipe et moi-même, nous sommes totalement convaincus que la phase VII du projet est maintenant terminée.


	
— Notre client n’étant pas un spécialiste, je pense qu’il souhaite, si vous le permettez, comprendre ce qu’est la phase VII.


	
— Bien sûr, excusez-moi. Nous autres techniciens vivons dans un microcosme, avec son langage, ses abréviations… Voilà, dans un projet, tout commence par les exigences du cahier des charges émis par le client, qui équivaut à la phase zéro… Dans votre cas, il fallait trouver un adjuvant permettant à des nanoparticules de cibler un organe précis, puis les autres phases consistent à valider l’avancement du projet en fonction de la multitude de difficultés rencontrées, compatibilité sanguine, dispersion des nanoparticules, effets secondaires, allergies, bref modifier le produit pour le rendre totalement acceptable par tous les organismes et permettre à la pharmacopée de cibler uniquement l’organe visé afin de le soigner… La phase VII est l’instant où tous les problèmes ont été résolus. Toutes les configurations ont été testées. Tous les effets ont été étudiés, tous les paramètres sont au vert… maintenant à ce stade, il ne manque plus que la volonté commerciale de Meditex de lancer ou pas la phase VIII, qui est le dépôt du dossier pour être avalisé par l’ANSM… Excusez-moi, l’Agence Nationale de Sécurité du Médicament et des produits de santé. Cette agence agit au nom de l’état pour donner l’autorisation d’accès dans le cycle de production d’un produit de santé qui va toucher le public et elle garantit la sécurité sanitaire tout au long de son cycle de vie.


	
— Pensez-vous que nous pouvons avoir des problèmes déontologiques dans l’utilisation de ce procédé ?


	
— Euh… Non ! Je ne pense pas… C’est… une drôle de question ! Pourquoi voulez-vous avoir des problèmes ? Je ne suis pas juriste, mais permettre l’amélioration d’un soin via une nouvelle technologie ne semble pas incompatible avec les règles déontologiques de la médecine, c’est même son fondement.


	
— Merci pour votre exposé, madame Moreau, vos explications ont comme toujours été brillantes et limpides.


	
— La réunion est terminée ? Je… Bien, merci, monsieur le directeur.




	 

	Léa se lève, elle sort de la salle, puis lentement, se dirige vers son bureau. Elle se demande pourquoi on l’a fait venir dans l’urgence pour dire quelques mots à des gens dont elle n’a pas vu le visage ni entendu la voix.

	 

	Pourquoi cet exposé d’une banalité sans nom, sans début, sans fin, dont il ne peut rien sortir ? C’est un moment étrange, la présence du patron, elle a blablaté sans intérêt à moins, à moins que les clients aient eu envie de la voir, d’entendre sa voix, mettre un visage sur un nom.

	 

	Elle sait que les clients sont rois, mais la réunion l’a mise mal à l’aise. C’est elle qui était scrutée, elle en est sûre et la présence surprenante du directeur général la renforce dans son analyse, on l’a analysé.

	 

	Arrivée au laboratoire, Léa raconte sa surprenante réunion à Martine.

	 

	
	
— Martine !


	
— Alors, déjà fini ? Je ne pensais pas te revoir.


	
— Imagine : Da-Costa, Lestein et… roulement de tambour, le patron Olivier Andrieu, directeur général de la société Meditex.


	
— Non ! Andrieu ? Ça alors !


	
— Je pensais qu’on allait me mettre sur le gril, bien non… j’ai parlé deux, trois minutes, puis on m’a remerciée… Tu comprends quelque chose, toi ?


	
— Hum… J’ai peut-être une idée… Tordue, mais pourquoi pas.


	
— Vas-y toujours, j’ai la mienne aussi, je verrai bien.


	
— C’est peut-être toi qu’on voulait voir, entendre. Andrieu se moque bien de la technique, sans doute le client aussi… Je ne vois que cette hypothèse, ils voulaient te voir, toi… Je ne sais pas pourquoi d’ailleurs.




OEBPS/cover.jpeg
Andrée Canavaggio

DOMINATIO
ANIMARUM

3¥ LE LYS BLEU





OEBPS/images/image.png





